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Préface

«Ce n’est qu’à Dieu qu’il faut donner son cœur », écrit Newman dans Loss and gain. Cette formule bien ramassée met en avant la noblesse du cœur humain, qui trouve en Dieu seul son repos, selon le mot de saint Augustin qui ouvre ses Confessions. Le cœur de l’homme est si vaste, comme l’a compris Pascal, que rien ne peut le remplir sinon la plénitude divine. Ce cœur humain a une lumière, qui s’appelle la conscience, cette « étincelle de la lumière divine » en nous (scintilla divinae luminis), selon l’expression de saint Jérôme : cette conscience n’est pas source de sa lumière, mais en est le témoin, le miroir et le réflecteur. Pour ne pas aller sur les voies de l’illusion subjectiviste, elle a besoin d’une lumière objective : elle lui parvient par la médiation du Verbe fait chair, « Lumière née de la lumière », lui qui déclare aux Juifs : « Je suis la lumière du monde » (Jn 8, 12). Jésus confie la transmission de la Révélation à son Église, qui, autour de Pierre et des Apôtres, et de leurs successeurs, en fait l’objective dépositaire de la vérité tout entière.

Ce rapport de la conscience et de l’Église fait l’objet de l’étude que l’on va lire dans ce volume, telle que nous la propose Monsieur l’abbé Vincent Gallois, prêtre de mon diocèse, actuellement curé de Saint-Sernin de Toulouse. C’est une présentation, une analyse et aussi une discussion de la Lettre au Duc de Norfolk de John-Henry Newman sur le sujet délicat du lien qui unit la conscience à l’Église, plus délicat que celui du rapport entre la conscience et l’État, qui avait conduit au martyre deux autres grands saints anglais, Sir Thomas More et l’évêque John Fisher.

Le concile Vatican II – nous allons célébrer le 50e anniversaire de son ouverture en 2012 -, a su lier en profondeur les droits du sujet, avec la nouveauté de l’héritage de la philosophie moderne, et la dimension historique dans laquelle ils doivent s’inscrire. L’Histoire du salut est souvent prise en compte par le Concile et chacun sait l’écho qu’a pu avoir sa « Déclaration sur la liberté religieuse », qui s’exprime comme suit : « C’est par sa conscience que l’homme perçoit et reconnaît les injonctions de la loi divine ; c’est elle qu’il est tenu de suivre fidèlement en toutes ses activités, pour parvenir à sa fin qui est Dieu. Il ne doit donc pas être contraint d’agir contre sa conscience. Mais il ne doit pas être empêché non plus d’agir selon sa conscience, surtout en matière religieuse »1. Ce n’est pas seulement l’insistance sur la place de la conscience dans la vie humaine qui fait de Newman un inspirateur de notre temps, mais aussi son sens ecclésial venu des Pères.

J’ai pu, voici une vingtaine d’années, visiter le bureau de Newman à Birmingham, conservé tel qu’il était à sa mort ; il est impressionnant de simplicité. Plus éloquente encore, si j’ose dire, est sa bibliothèque, remplie des traités des Pères de l’Église. Qu’on ne se figure pas Newman comme un savant – même s’il l’était aussi – isolé dans son « poêle », à l’image de Descartes ! Ce qui l’a fait revenir au catholicisme, c’est la fréquentation des Pères, qui donne une vraie largeur d’esprit, avec un sens aigu de l’intégralité, de la plénitude et de l’équilibre de la pensée chrétienne. Le sens de la liturgie à retrouver après la Révolution française a été révélé à Dom Prosper Guéranger, restaurateur de la vie bénédictine à Solesmes, par sa lecture assidue dès sa jeunesse – à s’en rendre malade – des Pères2 : ce contact assidu donne le sens ecclésial, opposé à tout individualisme. Il convient de remarquer que l’âge d’or de la liturgie coïncide exactement avec celui des Pères de l’Église (IIIe-Ve siècles). Il n’est pas étonnant que Vatican II ait eu le souci premier de la liturgie à renouveler, si l’on sait que ce Concile est aussi le fruit d’études patristiques approfondies depuis le XIXe siècle. Voilà pourquoi Jean Guitton a pu écrire que le cardinal John-Henry Newman était « le penseur invisible de Vatican II ».

Puis-je ajouter, en hommage à mes origines monastiques, que Newman, dans un petit ouvrage plein de fraîcheur et d’originalité bien britanniques, sur Les Bénédictins, la mission de saint Benoît. Les écoles bénédictines3 distribue l’éducation dans l’histoire de l’Église en trois périodes regroupées autour de « trois grands maîtres de l’enseignement chrétien ». « Saint Benoît devait former l’esprit ancien, saint Dominique l’esprit médiéval et saint Ignace l’esprit moderne. Qu’il me soit permis d’attribuer au premier la poésie pour signe distinctif ; à saint Dominique, la science ; à saint Ignace, le sens pratique »4.

Comme pour un être humain, chez qui se succèdent l’enfance, la formation scientifique et morale, puis la maturité, l’Église a connu dans son histoire ces différents moments, sans qu’aucun n’oblitère jamais les autres. « Ce que l’Église catholique, continue Newman, a possédé une fois, elle ne l’a jamais perdu. Elle n’a jamais pleuré le temps révolu, ni ne s’est irritée contre lui. Au lieu de passer d’une étape de vie à l’autre, elle a emporté avec elle sa jeunesse et sa maturité jusqu’aujourd’hui. Elle n’a pas changé ses possessions, mais les a accumulées, et elle a sorti de son trésor, selon les circonstances, des choses anciennes et nouvelles. Elle n’a pas perdu Benoît trouvant Dominique, et garde encore en elle Benoît et Dominique, bien qu’elle soit devenue la mère d’Ignace. Imagination, science, prudence, tout cela est bon, et elle a tout cela »5.

Plaisante et profonde expression de ce qu’est la Tradition de l’Église, dont le concile Vatican II est le témoin privilégié pour nous, et où s’articulent avec finesse, avec exigence, le sujet et l’histoire, la conscience et l’Église, comme on va pouvoir mieux le comprendre par l’étude qui suit. Ainsi l’Église, « cette étrangère céleste » que saluait Newman, s’avère-t-elle une pédagogue hors-pair pour notre temps, au moment où, lors du voyage d’automne de Benoît XVI en Angleterre, elle va le reconnaître Bienheureux.

† fr Robert Le Gall, o.s.b.
Archevêque de Toulouse
juillet 2010


Introduction

L’Église est face à la conscience. Trop facilement opposées, placées en concurrence, John-Henry Newman démontre et illustre leur solidarité à l’occasion d’une défense de l’infaillibilité pontificale. Synthétisant toute une vie d’étude et de foi, la Lettre au duc de Norfolk exprime l’admirable échange. Le primat de la conscience ne rivalise pas avec l’autorité de l’Église et l’autorité de l’Église reconnaît dans la conscience son meilleur appui. Newman précise que « si le sacerdoce éternel de l’Église venait à disparaître, le principe sacerdotal survivrait à cette ruine et se poursuivrait, incarné dans la conscience6 ». Cette affinité a la nature d’une médiation sacerdotale. Cette formule, aussi belle soit-elle, soulève quelques difficultés qu’il nous appartient d’examiner. L’Église et la conscience ont-elles une substance commune ? Comment justifier cette affinité ? Quelles en sont les conséquences ? Sur quoi fondent-elles leur autorité ? L’articulation de celles-ci est-elle aussi nette que Newman le tient ?

La conscience est morale mais avant tout religieuse. Elle est au cœur de la personne la présence d’un Autre plus intime à elle-même qu’elle-même. Elle est le lieu propre de la personne où l’homme se découvre relié à Dieu et, par Lui, au monde. Le combat de Newman fut de défendre la dignité de conscience contre tous les faux-semblants qui avaient cours à son époque et qui demeurent aujourd’hui. L’intelligence qu’il développe de la conscience ne réduit pas celle-ci à la subjectivité de l’homme. En raison même du caractère religieux qu’il lui reconnaît, elle est la condition de sortie du subjectivisme. À ce titre-là, elle tient une place singulière dans la philosophie de la connaissance de Newman. Mais la conscience ainsi entendue demande à celui qui l’exerce de la servir plus que de s’en servir. « Si la conscience a des droits, c’est qu’elle implique des devoirs7 ». Recevoir la conscience au sens où Newman l’entend fonde une anthropologie. La conscience devient la pierre angulaire de toute autorité.

La question de l’autorité traverse l’œuvre de Newman. Il a rejoint l’Église catholique quand il a reconnu en elle l’autorité léguée par son divin Fondateur. Articuler l’autorité de la conscience et l’autorité de l’Église est un aspect majeur de l’œuvre de Newman contre tous ceux, des deux camps, qui sacrifiaient l’une pour asseoir l’autre. son génie est de montrer leur dépendance réciproque. La conscience est présentée, par Newman, comme norme-normée. parce qu’elle est normée, elle devient normante mais pour être telle, elle exige le secours d’une explicitation. L’Église est offerte à la conscience pour cette maïeutique et la conscience reconnaît dans l’enseignement de l’Église ce qu’elle porte d’informulé et le ratifie de sa souveraine autorité. La conscience est l’autorité première et intérieure, l’Église catholique, autorité suprême et extérieure. Une analogie et une réciproque intériorité les unissent. À partir de là, nous essaierons d’entendre la portée de l’assimilation de la conscience à l’Église elle-même lorsqu’il écrit : « [La conscience] est le prophète qui nous révèle la vérité, le roi qui nous impose ses ordres, le prêtre qui nous anathématise et nous bénit8 ». L’œuvre de Newman nous offrira de découvrir les appuis de sa pensée qui l’ont mené à une si belle démonstration.

Avant de pouvoir examiner l’affinité (III.2) et les rapports d’intériorité (III.3) de la conscience et de l’Église (III), il nous faut isoler les sources sur lesquelles nous appuierons notre réflexion (I). La description de la conscience (II) comme expérience universelle (II.1) nous conduira à la qualification de voix de Dieu que lui attribue Newman (II.2) avant de nous attacher à sa nature de médiation (II.3).
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